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W IL DA Z.

... Elle a tort ,mais écoutez-moi. .

D1 A H N O 1 s.
Je veux gué vous leur difiez qu’ils ne font 

pas faits pour .traiter d’égal, à'égal aVéc là mai- 
fon d’Ahnols. ' "" ‘

f WçILD AZ. f) ') 
. D’accord ; mais de grâce, écoutez moi,

d’Ahnoes. '
Que cç ne font que des Bourgeois ennoblis 

depuis quatre ou cinq cens ans tout au plus,

Wild a z.
Ecoutèz-moi, vous dis-je. * < 

d’Ahnols.
Que fi je me donnois la peine de revoir les 

titres de ma maifon , j’y trouverons plus de cent 
de nos vaflèaux qui vallent mieux qu’eux. ‘

’f ‘ “ W IL D A Z.

Quel homme ! Un mot...

.. d’Ahnols.
\ Qu’il, n’y a pas un feul chapitre eh Allema­

gne qui Îi.. < !■ .b jA;.;'?. . > cils ne/
^ILDAZ éi'x'p

Je 1® fais , mais un mot.
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d’A H n e 1 !,

'Que dans l’Ordre Téutoriiquemème , moi' qui 
Vous parle ?Tm©i, .y

W i l d a z.
Vous me l’avez déjà/dit ■ cent fois-.

b’ Ahnolsi
O bien, puifque je vous l’ai dit » » »

WlL D A z, vivement. ... ■ j.
Vous me laiffèrez parler à mon tour, le né 

Vou's demande qu’un-peu dé fang froid. Croyez- 
Vous que ïa Nôbleïïè nous difpenfe d’être raî- 
fonnables. Du fang froid. Je viens ici pour ter­
miner v'os differents. Les Zirfel ne vous cori- 
teftent pas què votre NoblefTe ne foit ancienne, 

t>’ A H N O

Comment ancienne ? Parbleu ! Ils me font bien 
de la grace/ üné ïnaifon qui depuis plus dèinit 
dns fubfifte avec fplendeur7, eft une maifon ,, «

WitpÀ z< ' 7
Très-ancienne j fans contredit.

» ’A H N O L Si .

A la b'ohne heure. ‘
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; S C È N E‘i <!ImL
#.V A Û 3 1 'ff.

Les Afieurs précédens jMz.&àsne. d’-AKHOL S«

Monfieur dè WHAà{ i fàlue plufieurs fois 
Madame d’^Ahnols pfdn's'ipiïelfc dit Idir'de 
le remarquer.- - ■ ' ■ s J i w

-®’rt al .x.jo; aoni à ishet'j xeiaBkl ?nt ’ woT
cîi;Madame;^A’HrN:p’;i;)S<;bn.'J-1T.:;b <.uu-j 

-A. H c’eft vous , Monfieur : de Wildàz pàrdorr a 

je fuis fi diftraite que je né vous voyois pas, 
De quoi vous entreteniez-vous avec Monlieut 
d’Àhnols ?

. , , $32 D À‘Zf
nato jfi.oî U.t ! -, jnaiortsînarni'T.oD
q D’une affaire , Madame, qui vous regarde,

non Madame p’,A^iN/b-tj^ ofi?:d;.d aa& 
D’une affaire, Mo'tifieiJrJ < d

Sur laquelle il efl à propos Éfue je fois infirmé 
de vos,intentions. - • snrtoc si «

Madame d’A h N o l s , d’un ton de voix 
affecté. ,

Aujourd’hui j’ai une migraine affreufe & les 
nerfs agacés à un point qui ne fe conçoit pas.
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, WlLDAZ.

J’en fuis fâché, Madame, cependant fi vous 

V0ùfiç2.ç. •Jp -,. hrjrp ;é:.?ry? zoo ab 
Madame d’À H N o L s., 

. Q ! tout ce que vous voudrez. .
; .’ûuau' , . W'î S B'.A'Z. ■ 1 ; h,..

Je vous dirai donc .A. n j ; .-«jt

' ’ ■> i zsl Madame d’Ah no l s-.
'Quejeyn’ai ,pas .fermé„l’ceff. detqjitp la.nuit ; 

Monfieur en eft témoin. /.

Vous favez queC[
■ > ' Monfieur d’A h N o L s.

Oui, je peux vous certifier que Madame a eu. 
la plus mauvaife nuit du monde. .

W i L D A z , à Madame d'Ahnols,
\ L’affaire dont il eft queftion ...

' Madame ©’A H N o l s.
G’è'ftqüémè's-auff-èsmitsae font pasmeifteures, 

( A fon mari..) Pour. v-oùs, Monfieur , je ne 
comprend pas que vous puifiiez dormir, d’un- fi 
profond fommeil; ç’eft une chofe inouie , qu’un 
homme qui touche à fa cinquantaine.

W i L D A z, brufqüénîéntM
Madame, je viens vous jâropdfer -un arrange- 

jn:nt avec les Zirfel.
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Madame d’A H N o i s.
Un arrangement /Monfieur ? né me parlez 

point de ces gens-là ; quand j’y penfe -, je fuis 
d’une colèrei. . leur hom'feùl me donne des 
Vapeurs. Vous m’aflàffinez , Monlieur, vous 
m’aflaffineZ. ( Elle-fe'jettè dàiïs un fautèüil,')

W I L D A t.
'Allons, Madame, oubliezuH mômènt les torts 

que cette famille peut 'avoir eü avec :vbüs? J’ai 
un excellent parti à vous propofer ; vous aurez 
lieu d’être- contente, je vous en affure»

Monûeur ds A H N o L s.
Allons, Madame, voyons un peu quel eft ce 

pàrti.
Moniteur W i L d A z. 7

II eft quèftiond’un très-riche mariage pouf 
Mademoifelle Sophie & je ne vois perfonne dans 
tout le canton qüi lui convienne mieux que 
l’homme que je fuis chargé de vous proppfer»

. 1 " Madame d’Ahnols. . i.»\_
Et cet homme, vous le nommez?

. W ft b à z.
Le jeune Zirfel. /

Madame o’Ahxols.
Ah ciel ! Que me propofez-vous ! Je ferois la



COMÉDIE. âïf 
belle mere de cet hommfe-là, moi ! fi donc. 
J’aimerôis mieux mourir.

W il d a z.
Songez que c’eft le moyen de mettre fin à des 

débats éternels ; d’ailleurs il eft riche, bien lié , 
d’un excellent caractère , en pafle dé faire fort 
chemin, fort amoureux de votre fille & peut- 
être ne déplaît—il pas à la chere petite confine. ■

Madame t>’ A h n o l s.
Si je le crôyois, j’étranglerois tout-à'-l’heure' 

ma fille, de mes mains.
Monfieur d’A h N o L s.

Ne craignez pas quelle l’aime, je le lui dé­
fendrai.

W il » A Z.

Vous ferez très-mai, car...
Madame d’A h N o L s..

Ah n’en parlons pas davantage. Je fuis ex­
cédée. (Afonmari. ) Votre coufin , Monfieur, 
m’a fait un mal aux nerfs incroyable. Véritable­
ment la moindre contrariété me tue.

W IL D AZ.
Tant pis ; mais quand vous y aurez un peu 

réfléchi vous ferez perfüadés...
Monfieur d’A h N o L s.! ’

Que diable, perfonne né me peffuadera de 
tuer ma femme pour l’amour de ma fille,
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. il ' W IL DA Z.
Il faut efpérer que IVIâdame n’en .mourra pâS 

& qu’elle fe rendra..à. la raifon.
. Madame d’Ahnols. S;

O ! apurement cela eft ; impoffible. Comme 
cette femme redoublerait d’impertinence ! Mais 
faites-moi la grâce de me dire où cette femme 
a pris tant de vanité, tant d’orgueil ? Eft-ce parce- 
que fon mari eft parvenu au grade.-de Colonel 
& qu’il s’eft trouvé à quelques batailles , ce qu’il, 
a de commun avec le dernier foldat de l’armée ? 
La belle gloire ! Les beajix titres de, Noblefte, 
pour.fe comparer .à, ,de| gens qui ont doublé , 
triplé leurs feïze quartiers 1 Croyez , Monfieur , 
croyez , qu’il y-a iQngterqs.quy Moniteur d’A'h-' 
nols ferait Général, s’il s’étoit donné la peine de 
fervir.-(

.Moniteur û A H N (IL
O ! cela eft vrai. Une fois j’eus envie, d’acheter ( 

un Régiment. D’abord Madame fe mit à fondre 
en larmes; tues.ènfaqts^fe je^tçxe^à^f^i|g§,s. 
jeréfiftai longtems ; puis je/tê fais comment, 
la pai&rfMÙj. îr'cî® ’
d’honneur , que je me fuis fait une ^mble/vio-. 
lence pour ne pas faire la guerre.

Je le crois. ,t, ...
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Monfieur ï> A H N o L s.
Le fang dont j’ai'l’honneur de fortir ëft natu­

rellement'belliququx^Ce. qui ‘m’arrêfoit encore, 
c’eft que cette guerre , n’étoit qu’entre Allemands; 
mais, morbleu ! je n’aurois pas. pu y réfifter , je 
Cens que je me ferois battu comme un diable, 
fi nous avions eu affaire à des Turçs ou à des 
François.

W I L D A Z.'
Fort bien.Pour en revenir £ notre affaire, fi 

vous refufez votre fille à Zirfel, à qui comptez- 
vous donc la donner ? c efl?, dans ce môment-ci, 
le feul homme de condition- du pays qui fojt.à 
marier.

Madame d’A h n o l s.
Que'm’importé-^'ï*quf^ moi je ne mets nulle 

différence entré bdurgeqis ennobli ' depuis 
quelques centaines 'd’années & un bourgeois 
ennobli d’aujourd’hui.

' Monfieur d’A h n o l s. '
C’eft la même chofe, & fi j’avois à choifir 

entre eux, peut-être donnerai-je la préférence au 
dernier!" 1 nt

; ’ Wilda zî l* '

Àiûfi', vous né yoülé? donc pas de ÎZirÈeï?
Madame p’ A h N ô L s/

Nom "
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WlLDAZ.

C’effla votre dernier mot.
Moniteur d’A h n Q l s , s'en allant* 

Oui,
WlLD A Z.

Adieu donc,
Monfieür d’A'h n o l s.

Adieu.

*Ê>?» j—------------- ............................•

SC E N E III.
W IL D A Z.

P A R b L e u, le traite# piquant ! Je n’aide ma 

vie pu faire encore réuflir une feule affaire. Je. 
croyois bien aujourd’hui en venir à mon, honneur... 
Ils n’ont rien , ou du moins, pas grand chofe a 
donner à leur fille, je leur propofele parti le plus 
avantageux- qui foit dans tout le canton, & ils 
me refufent. Il faut que je rende réponfe à pré-- 
fent à Zirfeï. Voila une allez trifte commiflîon,. 
Mais je ne fais fi je me-trompe , il me femble 
que ç’çft lui-même que je vois, Çomme il eft 
accoutré ! c’étoit bien la peine dq prendre lés 
habits d’un payfan , pour s‘en retourner avec un 
refus,
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S C E N E IV.
- c : W IL D AZ, Z IR F EL, 

Z i R F î L , déguije en Jardinier.
\A.h ! mon cher MonGçur Wildaz, que je fuis 

heureux ! Sophie m a permis de l’entretenir (bus 
ce déguifèment ; tous tes fürveillants font gagnés. 
Je vais la voir ici tout à l’Keure. Jé ne me fèns 
pas d’aife.

W I L D A Z.
Vous n’avez cependant pas lieu d’être content. 

Z i r f è i,,.
Comment cela?

S C E N E V .
WILDAZ, SOPHIE, ZIRFEL.

1 £ •>- Voyant Sophie dans la, douleiir;,

O • ,K-r ciel ! qu avez vous donc ma chere Sophie?
Vos yeux font baignés de larmes.

S O P h I E.
^h j je fuis la fille là plus malheureufe du 
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monde. Je ne fais comment on a pu foupçonner 
que nous nous aimons ï, mais on ma défendu 

expreffémeqt de penfer a^oüs. )

W 11, D A Z , à part.
; C’eft ma faute. Je croyois bien faire , voila 

toujours çs qui

Sophie

Et l’on veut me marier ce foir même*

V ouS marier -l & à qui ?
Sophie.

A un Monfieur Zucner. ___ •
W I L D A Z.

Quoi ? le fils de ce Marchand qui ? fait for­
tune & que je leur ai .feit çoimoître pour arranger 
leurs affaires !

Sophie.

Lui-même..
ZtïfB !>< 

Qùôï?VÔiiai4iomme quon ïne préféré

WffP A.?«...
Je n’y conçois rien : il a eu raifon de m en 

faire myftere. Peutrqn .ayQir > tant de morgue 
& fe méfallier de la forte ! -,

Sophie.
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< S O P H I Ê.
Mon pef'e a des raifons pour cela. ( A îf^ilda^ 

Èt vous vous en doutez bien, Monfeun
Zi RF EL.

Èh ! quelles faifohs peüf-il avoir? Si la fortuné ■■ 
èft ce qui le décide , ne fuis-je pas auffi riche 
que Zucner ? Mais je me flatte que Vous n’v 
torifentirezpas.

S o p HÏÉ.‘ , 

je fuis dans la fituation la plus affreufe, môiâ 
.cherZirfel; il. fa ut abfolument que jefaçrifie mûri 
amant à mon pere , ou mon pere à mon ariiâffÊ, 

Z I RF E Lé
Comment 5 Mademoifclle ? Ne pas (e prêter à 

fes’ vues , rejetter un mariage dpshonnoran.tr 
e’eft facrifier votre perè;

WlLBAZ. s V . . S 
Ce n’eft pioirit le facrifer ,■ e’eft le fërvité 

SoPHÎEj à ZirfeL
L’état de fes affaires né vôus eft pas Cdririü i 

il doit beaucoup à ce M. Zucriér, & en me mà^ 
riant il acquitte fes dettes^

W i L i> À Zi

Voila un beau moyen de fe défaire de fes 
créanciers.

Tomé iP't î

dpshonnoran.tr
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Z I K F E L.

Eh biennia çhere Sophie , ne nous défef- 
pérons pas encore tâche?,feulement d’obtenir 
du tems. Mes parents connoiffent & approuvent 
les. fentiments que j’ai pour vous ; je cours me 
jetter à leurs pieds, leur confier tout ce qui en 
eft : Mes larmes les toucheront. Quelques foient 
les dettes de Moniteur d’Ahnols, ils peuvent les 
acquitter ; ils le feront r: , j’y .vole '& reviens à 
l’inftant.. .

WlLDAZ,

Arrêtez, jeune homme. Vous ne doutez de 
tien ; vous gâteriez tout par votre précipitation s 
il vaut mieux que je me charge d’aller trouver 
vos parents. Je fais comme il faut les prendre, 
lailTez-moi faire,'Dans un moment je-' ferai de 
retour.
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S C E NE V î.
ZÏRFEE i S0ÈHIÊ3 JE ANNE;

Jeanne.
JfyjL AEÊMOXsellS i je ne vous cbhféiÜe paS de 

vous arrêter ici longtems. On dit que M; 
Zucner : va arriver & vous Moniteur le jardinier 
je voudrois bien que vous fuffiez vous cacher àü 
fond de votre jarcjin.

ZlR F.E;îi

'Ah que tu es cruelle avec tes inquiétudes ! 
^uoi i ina chere Sophie, je Üè pourrai donc pas 
jouir un moment de votre vue ? Mais au moins 
me promettez-vous que Vous obtiendrez dit 
tems .& que vous traiterez ce petit Moniteur Zue- 
ner comme il le mérite?-,;

S O P H iÉ;
J’efpere gagner quelques jours & je vous prO- 

inets que je punirai M. Zucner de tous les 
chagrins qu’il nous donne;

J E À N iî e;
Lailtez faire MonGeut ; Mademoifellé vdüs 

vengera bien; Avec fa. mine douce & jolies on tië 
P i j
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diroitpas qu’elle y touche, mais, quand elle veut 
s'en mêler , je vous réponds qu’elle s’en acquits 
à merveilles.

ZlKF EL.
• Charmante Sophie ! Que mon cœur..* >■: 

Jean ne.
Ah Moniteur, fauvez-vous vite ; .voila quel­

qu’un qui nous vient, je crains que ce ne foit le 
pere de Mademoifelle ; mais mon dieu non , c’eft 
encore pis ; c’eft le futur qui vous arrive. ( Zirfel 
fe fauve. )

S o p H IË.
Ah , ma pauvre Jeanne ! imagine' quelque 

mof en de me débarafler de cet homme-là. Je 
ne /eux pas trop le choquer dans notre première 
entrevue. --

Jean ne.
Laiflez faire, Mademoifelle. Il s’arrête , pour 

ob/erver M. Zirfel. Je lui trouve une mauvaife 
phifionomie.
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SCENE V II.
Z UC NER, SOPHIE, JEANNE.

Z U C N E R, à part.
fS ll e a l’air interdît & je viens de voir un grand 

drôle, bien découplé, fe fauver dès que-j’ai paru. 
•Qu’eft-ce que cela voudroit dire.' A Sophie,'),. 
Mademoifelle, j’ai balancé un moment entre le 
devoir qui m’appelle auprès de vos parents &i 
l’empreflèment de vous venir faire ma cour.

Sophie.
Jeanne , avancez un fauteuil, à Moniteur, & 

annoncez fon arrivée.
Z U C N E R.

Mademoifelle , Meïïieurs. vos parents m’ont 
fait l’honneur ...

Sophie.
Moniteur Zucner , il fait un bien mauvais tems. 

aujourd’hui..
Z u CNE R._

Je. fuis occupé d’idées trop agréables pourm’èrt 
appercevoir &.l.es efpérances. dont on a bien voulifc 
me. flatter...m

Piî|
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Sophie.

Avez vous été longtemps en route, Monfîeuç 

fSuçner.
Z vcNE R.

Ah Mademoifelle , permettez que je ne ré­
ponde point à des queftions auffi indifférentes, 
& que, fur la permiffion que Monfieur votre pere 
m’gn a donné, je faififlè cet inftant, ou fans té­
moins je peux vous entretenir de tout famour.

Sophie.
Votre amour, Monfieur Zucner!'!, me paroit 

tres?empreffé. Je demande qu’il ne foit point du 
tout exigeant, qu’il foit très-refpeâueux. Vous 
fayez que mon pere m’ordonne devons donner 
la main. Je ne vois aucune raifon pour précipi? 
ter ce mariage. Il me faut le tems de vous 
goqnoître?

Jeanne.
Mademoifelle ! Madame, votre tante demande 

| vops parler pqur une affaire qui preffe.
- S OP H I E.

'Ah ! je me reflouviens que je devois être chez 
plie à cinq heures' précifes. Pardon , Monfieur 
Zucner. Si vous voulez prendre la peine d’aller au 
fallpn vous y trouverez mon pere.
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S C E N E VIII.
Z U C N E K-,feul.

Je vois allez- clairement qu’elle a de la répu­

gnance pour moi. Eft-ce un effet de fa hauteùr ? 
Je le fouhaite. Elle a de l’efprit, un bon cœur. 
Ce que je fais pour fa famille, niés foins, niés 
complaifances, un amour tendre & délicatt'out 
cela eft fait pour triompher d’une vanité mal en­
tendue. Je crains bien davantage qüë là répu­
gnance né fôit l’effet de qUèlqu’arhOuf tfü ell& 
n’ofe avouer à fes parents. Si celà ièft , tant pis. 
Je fuis fort amoureux d’elle & fort difpofé à être: 
jaloux. Elle a beau être fille de qualité, cela, net 
méfait tien, mon intention eft de l’époufer pour- 
moi & point du tout pour un autre. Tachons de-' 
démêler ce qui en eft. M. de Wildaa vient, 
fort à propos ; c’eft un parent de. la. maifom Jet 
fais de bonne part qu’il eft dans les intérêts de fat 
jeune confine. Peut-être poura-t-il ,.fansy pen- 
1er me donner quelques lumières. Prenons Uoass 
y adroitement & n’ayons, pas. l’air,furtout3de v.QUr- 
loir le queftionner.
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S C <E N E ■ I. X.
WILD AZ, ZUCNER.

W i l p a z, à part. - -,

p i l A qui va au mieux ; j’ai gagné les Zirfel, 
ç’eft donc là le prétendu. Voyons fi je ne pourrois 

- pas, fans faire femblant de rien, fervir Sophie & 
Zirfel, & peut-être lui-même aufli. ( Haut. ) Ah 
pon jour M. Zucner. Quoique votre mariage 
fpit encor un fecret, je crois que je peux vous 
eP f^ire compliment.

Zucner, ;

Je.vous fuis obligé, Moniteur. Je n’ai'encore 
que la parole de M. d’Ahnols ; mais j’ignore 
quels font les fentiments de Madlle. Sophie fur- 
ce mariage & je vous avoue que mon intention • 
f fl flç in’çn inftruirè avant d’aller plus avant,

W I J. DAZ.

( A part. jBo.n, il entre lui-même en matière, 
( Haut. ) Je crois que fon intention eft d’obéir.

Zucîïer,
D’çHlî ? VqiciQujçvçulpisl’apiepçy,
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W I L D A Z.

Sans doutç.
Z U C NE R.

Elle fera fur cela comme .elle le jugera a pro* 
pos ; moi je. ne prétends point la contraindre,

. , Wi ld A z*<v

Vous ferez fort bien -s‘ c’eft ainfi que tç>ut ga­
lant homme en agit CP pareil cas.

ZuCNER,

N’eft-il pas vrai, Monfieur, Mais je. prévois 
que j’aurai bien de la.'peine à démêler fa façon 
dç penfer. .Une jeune perfonne. n’eft pas naturel­
lement difpofée à donner de certaines preuves de 
confiance à un homme qui doit être bientôt foq 
époux & qu’elle n’a pas ch'oifi elle-même..

W I L D A Z,

Vous avez raifon. Il vaudroit mieux que ce 
fut un autre qui- s’en chargeât,

.güCJÏEB,

Je le penfe bien comme vous. ( A part. ) Je 
çrois qu’il mord à l’hameçon.

\Vu. d A z.

( A part,} Bon , je vais le faire toinber dans, 
mes. filets ,fans qu’il s’en doute,
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Z U C N ER.

Si je trouvois quelqu'un qui voulût bien en 
prendre la peine.

W i r, d a z.

Vous n’avez qu’à dire , je voüsréponds que je 
la ferai parler &. qûè je vous rendrai compte de 
ce que vous voulez lavoir.

Z U C N E R.

Je n’ofois pas prendre la liberté de vous le 
prbpofer.

WlLDAZ.

Pôütqüoi' donc cela ? ôn éft trop heureux 
ci’ôbligèr tiîi galant homme comme vousj

Z Ü C N È R. .

Ah, Monfieür ? je fuis pénétré de reconnoif- 
fance. Je vous, fupplie de m’honnorer de vos 
coriféils & je m’en rapporte à vous aveuglément. 
H n’eft pas que vous ne. fâchiez, déjà quelque 
chofe.

WlL DAZ,

Au moins, je m’en doute..
Z'JJ.C.N E. R.

J© vous parlerai donc à .cœur ouvert, puilque. 
vous me le permettez. Je ne m’en fais point à 
çroire; je fais, ce que je fuis, jë conçois qu’u.n£
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jeune Demoifelle, d’ufté très-ancienne maifon,doit 
avoir néceflairement de la répugnance à époufer 
un pomme, fans naiffance, tel que moi,.

W I L d A z.
Tenez , mon cher Monfieur Zucner , je fuis 

bien-aife de vous entendre parler avec cette fran- 
chife & cette bonhommie-là. Je vais vous répon­
dre de même, Sur l’article de la noblefle, je crois 
que ma coufine eft comme toutes les filles de 
bonne maifbn, & qu’entre nous , vous, ne feriez 
peut-être pas fi mal de ne pas l’épopfçr,

Z UC NEE.
A caufe de la répugnance ?

Wll. D A Z.
Sans doute : mais croyez-moi, faites votre pro­

fit de l’avis que je vous donne,

Zu c ëk,’
C’eft bien mon îfifëftfiônj mais q'ùël prétexte 

honnête pourrai-je trouver avec fes parents, qui 
comptent fur ce mariage?

W iLD AZ,

. Quel prétexte? *
'2’u'c’nek,

Oui : voyez vous-même, car il en faut un, 
Wti. a

foi ! voila l’embarraflànt,
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Z U C N E R.

Il n’y aurait qu’un moyen de m’en tirer.
. Wi LD A z.

Comment ?
• ZUCNEB.,

Ce ferait fi on avoit,dans ce moment, quelqu’un 
en vue & qui convint à Madlle. Sophie.. ..

Wild a z<

Ah!fort bien.
Z U C N ER. '

Qn pourrait le propofer avec une forte d’éclat. 
W i l r> a z«

Oui.
Z y cner.

Etalors, f aurais un prétexte, honnête pour 
me retirer.

W r L d a z.
Vous avez , parbleu, raifon,

Z U Ç..N ECR. _■*

Malheureufement, je n’ai perfonne en vue & 
peut-être que vous même..,..

W l L D A Z.

Moi! je trouverais bien quelqu’un, fi je voulois..
ZVÇXEB..

Mais, il faudrait qu’il ço.nvint à Mademoifell© 
Sophie,
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W i L D A Z.

Oh !il lui Cônviendroit.
Z U Ç N È R»

Croyez-vous ?
WïL © Â-É»'"

Je vous le promets.

Z Ù C N E R.

Vous (entez que'jè ne voudrois pas,, après une 
parole donnée à une famille auflï fefpeâable , 
m’embarquer, mal-à-propos, dans une très-mau-- 
vaife affaire.

WlLDAZ.

Ne craignez rien.
Z U CN Ë R.

Et fur qui, Monfieur, avez vous jette les yeux ?
W I L D A Z. '

Ecoutez; nous avons ici le jeune Zirfel qui eft 
précifément l’homme qu’il nous faut.

Z U C N E R.

En effet, il eft riches il eft fils unique; mais 
fon pere n’y confentiroit peut-être pas.

WlLDAZ.
Pourquoi donc? Je me charge de l’y faire con- 

fentir.
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Z U C NE Ri

Ah ! Ce ferait bien heureux 3 fi cela fe pouvoin 
W IL DA Z.

Quand je Vous dis que. j’en fuis fun
Z U C N E Ri

Tant mieux : & le fils fera peut-être plus, dif­
ficile à gagner, . ' _t. .

W ILrD^.Z>

Au contraire3. je vpus réponds de lui.. Vous 
pouvez déjà regarder l’affaire comme faite.

Z U C N E R , à parti
Ênfirtj’ai arraché la vérité-, Qu’elle eft cruelle 

pour un jaloux !
, Wï JL p f à pari'.

Lui avoir tiré fon fecret, fans qu’il ait pu en­
trevoir le mien , l’avoir amené infenfiblement à 
tout cë que je voülois 3' je peux me flatter que 
le tour n’eft pais mal-adroits
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SCENE X
ZU C N E R s WI LD A Z, d’AH N O LS.

p’Ah no ls.
Je vous cherche , M. Zucüeij t pQUt vous 

préfenter à Made,. d’Ahpols, Je comptais em- 
voyer chez vous; M. de Wildaz, pour vous inviter 
à la fignature du' contrat de mariage de ma Elle s 
avec'M. Zucner.

W i i, P
J’autois quelque chofe de très-intéreffant à 

Vous communiquer dans ce'moment? ;-
r? Ah n ol s.

Eft-çe encor à propos de quelques nouveaux 
différents?

W i L i> Â a

Nop; l’objet eft plus'important &il faut né- 
ceffairement que je vous en fafle part tout-à- 
l’heureâ

p’Ahnols.
Allez toujours devant , mon cher Zucnen 

Vous; yops prcfentcrezvQu? giême. Je nq tarderai 
pas à vous fuivre»
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S C E N E X L
tyILÔA-2, b’AHNOLS,

b’A ri k ô ls/
'Voïonsüq peu de quoi il efl queftion. Qu’à- 

■ veZ-vous de bon à me. dire ?
W 1 L D AZ,:

C’eft à propos de M. Zücner.
d’ A h n o L s s

Ah ah ! Eh bien !

W il d a ï. ,
J e fais que les avantages qu’il vous fait,en' époti- 

fant ma coufine,.font çonfidérables ; niais , fur 
de certaines petites délicatéfles qu’il, m’a laiïïe 
entrevoir , je lui ai glifle adroitement.. ;

d’A h n o l s.
Mon cher coulin, vous êtes affiirément l’hom­

me le plus officieux que je connbiffe j & vous 
avez, fans" contredit, autant d’efprit & de juge­
ment que beaucoup d’autres ^cependant,'par une 
fatalité affez bizarre, je n’ai jamais encor vu réuflït 
une affaire dont vous' vous mêliezyc’eft pour­
quoi , biffez ce pauvre Zucner eh paix. Il â-ëh-
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d’être mon gendre ; j’y confens, parce que. je 
ne peux pas faire mieux* -

W I L D A Z.

Il a envie d’être votre gendre, dites-voüs ? Pas 
tant que vous penfez. Et comme il me l’a fait 
entendre , je vous difois donc que je lui ai gliffé 
adroitement qu’il ne te.noit qu’à vous de faire 
faire à votre fille un mariage infiniment meilleur 

d’A h n o l s. ,
- O ! Sur ce pied-là , vous avez très-bien fait, je 

vous approuve fort. Il faut toujours faire, fentir 
à ces petits roturiers enrichis, qü’on peut fe palier 
d’eux ; & comment à-t-il pris ce que vous lut 
difiez*

Wil S A Ht
A merveilles. Je fuis même perfuadé que fi 

Vous voulez lui rendre fa parole, il voüsrefldra 
la vôtre.

î>’ A fl fl ô t-s*
Morbleu ! Je n’en ferai- rieh •, ce n’eft pas là 

mon compte , vous avez fait un beau chef-d’ceu- 
Vre, quand je vous dis que,Vous nefauriez mettre 
le nez dans une affaire fans la gâter.

W i L i> A Z.

Mais écoutez moi donc jufqû’au bout. Vous de-» 
Vfiez bien imaginer que je ne lui ai pas dit Céfô

Tomé I y, Q
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fans, avoir de bonnes raifons & que ce mariage 
dont je lui parlois n’eft.pas un mariage en l’air.

D* A H N O LS.

Encor, paile , mais la chofe mérite reflexion , 
ma fille pourroit y trouver, fon compte , fans 
que moi j’y trouvaflè le mien.

W IL D A Z.! r '

Vous y trouverez le'vôtre -auffi.
d’A hn ols..

A la bonne heure comme cela, & quel avan­
tage y auroit-il pour moi ?

W i L d A z.

i Le même que Zucner vous fait & l’agrément 
d’avoir un gendre qui n e vous fera pas déshonneur. 

d’Ahn ols.
Fort bien.

W I L D A Z.

On y met feulement une petite condition.
d’Ah n o l s.

Et quelle eft-elle ? .. ,
WlLDAZ.

Une fimple vifite d’honnêteté, que j’ai promis 
que vous feriez.

d’Ah n o l s,
'A qui cette vifite ?
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VlLD A Z.

À Madame dë Zirfeld.

D? A H N O t Si

Üfle Vifite; Ventrebleu de l’extravagant; & moi 
je fuis bien fou. auflî, de vous écouter a mais 
pourquoi diable aVez-vous la rage de vous rnêlef 
de mes affaires , maigre moi ? Moi ! Une Vifite à 
cette bégueulle , qui vient de faire une imper­
tinence a Madame d’Ahnols : fi j’y allois , môr - 
bleu !. < Ce ferôit pour lui apprendre le refpeci 
quelle doit à une femme qui a l’honneur de pot-* 
ter' riion nom«

V IL D A 2 j feüli
-D ooé z-vous bien du mal pouf obliger les 

gens , voila ce qui en arrive, celui-ci aime mieux 
faire une fottife , dont il fe repentira toute fa vie, 
que d’oublierune petite mortification du moment; 
& je me mêlerais encore de fes affaires } ô ma foi 
rton , qu’il faffe çomme il l’entendra-, je fuis bien 
dupe , dans le fond , de tne dônner tant de peine
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pour les autres ; qu’éft-ce qui m’en revient: fi 
vous ne réufliffez pas, c’en à vous qu’ils s’en pfen- 
nent, vous êtes refponfable de tous les événe­
ments , & même, fi vous réufliffez . .. mais cela 
n’arrive gueres, enfin mon parti eft pris , je ne 
remets plus les pieds ici davantage.

SCENE XIII.
W IL D AZ ,ZIRjFEL, S OPHIE.

I
Z I R F E L.

E h bien, Monfieur, qu’eft-ce qre mes parens 

vous ont dit ? ,
S O ï HI E.

Monfieur, pouvons-nous efpérer ?
W ï L d A z.

Mes chers enfans,. faites comme vous pourrez, 
mais je vous déclare que je nè me mêle plus de 
rien ; vos parents y confondront , ou n’y con- 
fentiront pas, c’eft leur belle & bonne affaire, 
qu’ils s’arrangent, j.ê m’en lave les mains.

Sophie!’

Vous auriez donc la cruauté de nous aban­
donner,



C O M E D I E. 24; 
Wild az.

Que voulez-vous , ma chere confine , il le fauê 
bien. H

Zirfel.
Quoi, Monfieur, mes parents n’ont pas voulu 

fe rendre. '
Tl L D A Z.

Je ne vous ai pas dit cela, j’ai bien eu quelque 
peine à leur faire entendre raifon; mais enfin, j5'en 
fuis venu à bout. *

Z1R F E'L , luifautant au cou,'
Ah, Monfieur ! Que je vous ai d’obligation^

S o p H 1 e , lui ferrant les mains. 
Ah, mon cher coufin !L .

W1 L D A Z} à Sophie.
Mais votre pere à vous eft un homme fi extraor-- 

dinaire & fa morgue eft fi ridicule , qu’il s’eft ca- 
bré fur un mot. Il s’eft emporté contre moi de. - 
maniéré que je, ne puis plus, décemment revenir 
chez lui.

S o p H IE., ' :

Monfieur , c’eft un moment. .de. vivacité que 
vous lui pardonnerez. .

W I L D A Z.

Non ma coufine , c’eft fini pour lu vie, je fuis; 
las dette leplaftroqdefa. mauvaife humeui\Ibaa,Si



LA MESALLIANCE, 
le délabrement de fes affaires, vous favez que j’ai 
toujours été audevant de ce qui pouvoit lui faire 
plaiGr , dès que les chofes ne tournoient pas coni’ 
me il 'vouloit, c’étoit toujours moi qui en fouf- 
frois , enfin , ma patienpe eft à bout & s’il veut 
pae reyoir, Il viendra me trouver.

( Iljott. )

„ ..ggofc,----------—==>^1

S C E N E X IV.
ZIRFEL, SOPHIE.

Z I R F E Ç, 
.jAl il Monfieur, ne vous en allez donc pas. Il 

gft déjà loin , & je n’ofç le fuivre. Je fuis au dé- 
fgfpoir. Je fuis quelquefois tenté dp m’aller jetter 
aux pieds de Madame votre mere,

Sophie,
Ah ! Zirfel, gardez-vous en bien ? tout feroit 

perdu,
Z'i R F E L,

Je fajs bien quel moyen j’employerois , mais 
je fens tout le danger qu’il 'y a,

S O P p J E, 

§oyez fur qu’ellç s’çn prendroit à moi 
fié Rie k
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Z IR F EL.
Au moins , ma chere Sophie , fi vous m’aimez 

voici le moment de me le prouver. Aurez-vous 
le courage de refufer l’indigne rival qu’on m’op- 
pote & de rdfifter en face à la volonté "de votre, 
pere ?

S O P H I E.

Tout ce que je pourrai faire pour être à vous 
foyez fûr, mon cher Zirfel, que jele ferai; je vous 
promets d’avoir une entrevue particulière avec. 
Monfieur Zucner & de lui marquer beaucoup 
d’éloignement pour fa perfonne , j’irai même s’il 
le faut , jufqu’à lui dire que mon cœur eft aù. 
pouvôir d’un autre.

Zirfel ,fe précipitant àfes pieds.. '

Ah ! Vous me raviffez, charmante Sophie; mar­
quez lui bien toute 1 averfion qu’il doit vous ins­
pirer , obtenez Surtout un delai de vos parens &„ 
je peux vous répondre des miens».

( Zirfel baife la main de Sophie, Zucner arrive- 
& s'en apperçoit } Sophie voit Zucner & fait 
relever Zirfel.)



^8 LA MESALLIANCE,

• S C E N E X V.
ZU CNE R ,ZIRFEL, SOPHIE.

Z U Ç N E K.

0 (A part.)
UE vois-je... Cette fille fi fiere, fi dédain 

gneufe avec moi, s’eft allez paflablèment huma- 
nifée avec fon jardinier, ( Haut. ) Mademoifelle, 
je ne viens point ici pour vous déranger.

Sophie.
Vous ne me dérangez point du tout, Monfieur 

Zucner, & tel vous me voyez aujourdhui, telle- 
vous me verrez toujours, je vous prie de le croire, 

Z u c N E B,

Par exemple je n’en crois rien , ou jç cfian? 
gerois furieufement.

S Q P JJ i E,
Nicolas , retournez.au jardin & n’oublie? pas 

|es ordres que je viens de vous donner,
Zirfel,

Il fuffit , notre Maîtjeïlè , mais n’oubliez pas 
non plu? , je vous prie, ce que vous m’avezpro^ 
jpis, vqus faye? bien ?

retournez.au
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S OP HIE.

Vous y pouvez conter , Nicolas..
Zi R jÆ

Bien obligé , notre bonne maitrefle,

..... -, ,

S C E N E X V I.
ZUCNER, SOPHIE

Z U C N E -R.

J E fuis bien aife , Mademoifelle , de faifir ce 
moment pour avoir un petit éçlaircilTement avec 
vous,

S o p h î Ë. '

Et moi , Monfieur Zucner , je defirois auffi 
avoir avec vous ce petit entretien particulier.

Zu c N E R,

Je crois qu’il feroit à propos que vos fénti- 
mens me fuffent.plus connus.

S O P HIE.

V°us les çonnoitrez quand vous voudrez, 
Monfieur Zucner, je ne fuis point cachée de mon 
naturel.

Zucner,
C’eft ce qui m’a paru dçja , Mademoifelle.
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Sophie.

Allons-, venons au 'fait, commencez, Monfieur 
Zucner , faites les queftions , je fuis prête à y 
répondre.

,ZU CNE K.

J’ai cru remarquer que ma naiflance vous avoit 
prévenue contre moi, d’une maniéré très-défa­
vorable.

Sophie. •
Vous avez eu tort de le remarquer, Monfieur 

Zucner , je conviens avec vous , puifque vous le 
voulez , que votre extraction n’eft pas des plus 
üluftres , mais mon pere veut bien païfer paj la- 
deffus ,ainfi je n’ai rien a dire ; d’ailleurs, la naif- 
fance, le rang, tout cela ne me fait rien à moi,

Z .U C. N E R, d'un air piqué*
Oui fans doute , Mademoifelle... pour certai­

nes chofes , mais non pas pour le mariage,
Sophie.

Eh bien, que voulez-vous dire, avec ces cer­
taines chofes ? Vous ne me parlez là que comme 
un homme piqué. & vous avez encore certaine­
ment tort,. car je ne fuis point du. tout piquée 
contré vous,

Z U C N E R. - '
Si quelqu’un doif l’être , Mademoifelle , je ne 

crois pas que ce foit moi qui y ai donné lieu,



COMEDIE.
Sophie.

V1

Arrêtez : vous m’avez demandée en mariage, 
fans me confulter, 8ç aflùrément il ne tiendrait 
qu’à moi de m’en formalifer, mais vous avez ren­
du des fervices d’argent à mon pere, je n’exa­
mine point quel eh a été le motifavec vous; je ne 
veux point y regarder de fi près , ce qui eft fait 
eft fait ; d’ailleurs , vous êtes un très-galant hom* 
mefort eftimable dans voire état, je vous crois 
trop de probité pour vouloir tirer avantage de 
la fituation de mon pere & même de fon con- 
fentement, & je me flatte que notre affaire s’arran­
gera à l’amiable, Pour vous prouver le cas parti­
culier que je fais de vous , je vous ferai confi­
dence de deux feçrets , fi vous me donnez votre 
parole de n’en rien dire à perfonne.

Z u e n e r,
Je vous la donne , Mademoifelle.

S P F H I E, 1

Eh bien , Monfieur Zucner , je ne vous aime 
point & j’en aime un autre ; voila mes denx 
ftcrets,
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SCENE XVII.
WILDAZ, ZUCNER,SOPHIE. t

W r L D AZ, dans Venfoncement.

J ’ A r du regret cependant d’avoir abandonné 
ces pauvres malheureux, après les avoir mis moi- 
même dans l’embaras , il faut faire un dernier v
effort pour les en tirçr.

Zucner.
Et vous, contez époufer celui que vous aimez.

WlLDAZ. ‘

On.m’a dit que Madame d’Ahnols eft à fe pro­
mener dans le jardin , voyons comment il faut 
que je m’y prenne avec elle.

Z U C N E B?

J’ai quelque foupçon de l’avoir vue & vous le 
traitiez fort bien.

W I LD A z,

Son mari ne tardera pas à l’inflruire de ce qu 
s’efl. paffé, peut-être même l’a-t-il déjà fait. Il faut 
que je luiavôue tout,1a voici précifément, qu’eft- 
ce que je rifque, elle n’ofera pas faire une fcène.
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S C E N E XVIII.
Madame- d’AïîNOI/Sj.Ml DÉ WÏLDAZ, 

M. de ZIRFEL,Mlle.SOPHIE.'

Mr. dé Wildaz.

ad ane , je viens encore vous parler en 
faveur du jeune Zirfel, vous avez eu tort de me 
refufer. Son intrigue avec Mademoifelle votre 
fille , eft connue de tout le monde, on fait mê­
me qu’il s’eft déguifé aujourd’hui en jardinier, 
pour la voir, & je parirois qu’il font à préfent 
enfemble dans quelque coin du jardin.

S O B H i E , à Zucner
Vous êtes un impertinent, d’ofer me dite de 

pareilles chofes. \
Made. d’A h n o l s.

Comment,dans mon jardin ! Hola, eh, Jacques, 
la Fleur, la Tulipe, courez chercher des fabres 
des hallebardes, des fufils ; qu’on ferme -les por­
tes du Château , qu’on lève les ponts-levis, qu’on 
me l’amène pieds &. mains liées, ( Venantfur le 
devant du Théâtre. )'je vous apprendrai, petit 
Bourgeois ennobli , 'fi l’on en agit de la forte, 
aveç une fille de qualité.®
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Z U C N E Ki

Madame j je vous prie de ne point vous mettre 
en colère, il m’eft échappé peut-être quelques 
vivacités avec Mademoifellemais je'ffai point 
manqué au refpeét qui lui eft dû.

Made. d’A h n ols*

Qu’eft-ce que c’eft que ce verbiage-là &- quë 
Voulez-vous mie dire ?

Z UC NE R*

Que fi vous n’agréez point Ta demande que j’ai 
pris la liberté d’en faire À je fuis tout prêt areu* 
dre la parole qu’on m’a donnée , je ne prétends 
point difputer un cœur , dont un autre eft. le 
maît're J & d’ailleurs, , il ne convient, pas à un fini' 
pie particulier , comme moi , d’être le rival d’un 
homme d’ûn aüffi grande maifon que Monfieuf ' 
de Zirfel.

Made d’A il No l s*

Comment, d’une auffi grande maifon ! Vous 
êtes encore un plaifant originald’ofer me dire 
que les Zirfel font d?une grande,maifon.

W i L d a z.
Madame , puifque Moniteur vous fend votre 

parole.
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Madame d’A H N a L s.
Eh , Monfieur , de quoi vous mêlez-vous , 

é’eft vous qui mettez ici le trouble Si le défor- 
dre. Les. Zirfel une grande maifon 1*

W i L d A z.
O bien s Madame, faites donc, comme vous 

Voudrez,, je vous jure bien que je ne remettrai 
jamais les pieds chez vôus.

^========J ' ' " ' -------- - ------------3=3^

, & G E N E XIX..
Mr. & Mde. d’U- AN Q LZ ,.Z U C N. È R > 

sophik.

Mr. d’A H-N-O’t s«

u i. a-t-il donc , Madame , vous, me paroif-
fez bien en colere ?

Madame d’A h N o L s..
C’eft votre Monfieur Zucner , qui fe donne les 

airs de parler de NoblefTe & de me citer les Zirfel 
pour une grande maifon.

Mr. d’A h N o L z.
Corbleu, Mons Zucner , vous ne favez ce que 

vous dites , vpus feriez mieux de parler du com­
merce de votre pere, que de la nobleffe des Zirfel.
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Mr. Z u c n Mi

Permettez-moi de vous repréfenter, Monfieüf 
que vous feriez mieux vous-même de donner 
Mademoifelle votre fille à un homme qui en eft 
aimé & dont la naiïlànce moins , eft audeflus 
de la mienne : j’aime bien mieux ne pas me marier 
que d’être votre efçlavé, fous le nom de Votre 
gendre, nous nous repentirions tous deux ; vous 
Monfieur , de vous être méfallié, moi d’avoir fait 
une alliance trop élevée pour moi : chacun doit 
refter dans fon état. Je vous rends donc la parole 
que vous m’avez donnée. Quant à ce qui m’eft 
dû , voici , vos billets (Il tes déchire. ) &. Pilla­
ge que j’en veux faire. ( A part. ) Auflîbienje 
n’en ferois jamais payé.

Mr. d’Ahno ls.
Monfieur Zucner, ce procédé là Vaut des ti­

trés de Noblefïè & ne m’empêchera pas de pren­
dre des arrangements avec vous pour ce que je 
vous dois»

SCENE



SCENE X X , & derjiiere.

WILDAZ,ZIRFËL, Mr.&Made. d’AHNOLS, 
ZUCNER, SOPHIE.

Wi 1 o AZ,dans V enfoncement* 
IME arauts , voulez-vous bien finir, avec VOS 

bourades?Qu’eft-ce que ceft donc que ces ca­
nailles-là , qui frappent fur moi, quand j’empêchg 
qu’on ne les aflbmme à coups de bâton.

Z I R F E L.

Madame $ il eft inutile d*émployer la force 
Contre moi. Je viens me jetter à vos pieds pout 
Vous demander grâce. Mes Vues fur Aîademoi- 
fèlle font trop pures pour ne pas vous en faire - 
l’aveu. Votre jufte reïfentiment contre ma mere 
m’empêchoit d’ofer pàroitre devant vous , je 
conviens de fes torts & je me foumets à les répa­
rer : mais , Madame , Vous avez l’ame trop noble 
& trop élevée , pour ne nous pas pardonner. 
Vous ne démentirez pas. l’illuftrè fang de la maifon 
d’Ahnols.

Mr. ds A H N O L S."

Voila qui eft bien, par exemple ; c‘eft là ce qui.
Tome IZA . R
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s’appelle parler.- Allons, Madame d’Ahnols, je 

croîs qu’il faut fe rendre.
Mr. ce . W i l d A z.

Qui, Madame , vous rie pouvez plus vous en 

défendre.
Made. d’Ahnols.

Allons, puifque Moniteur d’Ahnols le veut, il 
faut biefi que je vous pardonne. Ma fille , vous 
pouvez donner la main a Monfieur, je vous le 

permets.
Mr. DE W ILDAZ.

A prêtent, que vous ayez fait ce que je voulois , 
je' ne fuis plus en colere contre vous & je vien­
drai vous revoir comme à l’ordinaire. Vous , mes 
enfants , rendez-moi grâce de ce mariage, car fans 
moi,J il ne fe feroit jamais fait ; fongez que j,e me 
retiens pour être le parrain de votre premier enfant.

Telle eft la pièce de Madame Gottfched, que 
J’ai çru devoir reflèrrer en un acte, & a laquelle 
un événement particulier donna, lieu. Une De- 
moifelle de qualité, vivement follicitée par fes 
parens pour contracter un de ces mariages dit 
proportionnés, fe troùvoit à peu,-près dans la 
fituation de Sophie. Elle confulta Made. Gottf­
ched; celle-ci , fous différents prétextes, lui fit
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retarder Ion mariage ; & à la fin , preffée par fa 
Demoifelle de dire fon fentiment-, elle lui en­
voya cette Comédie qui , jouée peu de tems 
après, fit ouvrir les yeux aux parens de la: 
Demoifelle.

J’aurois peut-être dû faire cqnnoitre Made^ 
Gottfched , comme Journalifte., Elle fe trouva, 
compro’mife: dans toutes les querelles-littéraires, 
de fon téms , & fut vivement outragée ; mais; 
quoiqu’elle eut beaucoup, de penchant & même-, 
de talent pour lafatyre, elle répondit toujours; 
avec la-modération d’une perfonne qui fait feref- 
peéier. Elle ne fe permit jamais aucunes performa-», 
fîtes f on peut confulter à ce fuj'et, le recueil 
périodique concernant < Thiftoire critique de la- 
langue Allemande', de la Poêfie & de ’f’Etoquen'- 
ce, ainfî que la nouvelle Bibliothèque des Scient 
ces & dès Arts.

Elle eut auffi à lutter contre une çfaffe dTrom-- 
mes très-redoutables, qui fe fervoient des armes 
facrées de la Religion pour la calomnier.. On lança; 
contre elle des-,anathèmes dans des libelles qur 
refpiroient la haine & la cotere ; elle fe contenta, 
d’y répondre par un fermoh & pour ôter- à fe& 
ennemis tout prétexte de crier à la profanation,, 
elle choifit pour texte , ces parolles d’Horace, 
dansl’QdeXIV,du fécond Livre^zzofceleJliaLitis^

E.2
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Ce difcôurs , tout modéré .qu’il étoit , n’apaifa 
point fes ennemis. Leurs cris , au contraire, re­
doublèrent avec plus de fureur; alors Made. Gottfi 
ehed traduifitun écrit du Doâeur Lachaud, Vice- 
Chancelier de l’Univerfîté d’Oxfort, fur les dé­
fauts du Clergé d’Angleterre.

Cet Ouvrage fut un miroir fidele, où fes per- 
fécuteurs fe reconnurent ; l’afçendant de la vérité 
leur impofà filence , & Made. Gottfçhedjouit qn 
paix de fon triomphe.

. Les autres Comédies de Made. Gottfçhed, 
fpnt, le Tefiament, V'ApprentifJ.avant & la De-. 
inoijelle qu la Gouvernante Françoise. Le fujet 
du la premierq , reïfemble pour le fond, au Lé­
gataire de Renard ; ç eft une tante au lieu d’un 
qpcle ? qui veut faire fon.tefiament ;■ elle a deux 
nièces ; la franchife de la premierç la bleffe, Thi- 
poçrite complaisance de la fécondé qui lui plait 
cfabord , çft çnfin démafquée, VApprenti/'/avant 
n’eft qu’une réponfe apy détracteurs du Théâtre 
de Made. Gottfçhed.

Lu Gouvernante Françoife , eft une des fàty- 
les plus vives qui ayent été faites contre nous, 

Le doute que la liberté Anglpifç s’en fpit pçr- 
gilfg dg plus fortes,
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La Gouvernante Franpoife , Comédie.
Germann , Négociant / refté veuf avec trois 

enfants, prend chez lui une Françoife. qui trahit 
fa confiance, en corrompant le cœur de fon fils 
& de la plus jeune de fes filles. Elle veut fe ven­
ger, dit-elle, de la rufticité Allemande. Elle ne 
donne à fes élèves des manières Françoifes , 
que celles qui peuvent les rendre la fable de la 
France & de l’Allemagne. Elle introduit dans la 
maifon un valet' François, & un Monfieur de 
Sottenvillé qui fe trouvent, dans la fuite , être 
fonfrere & fonperé: c’eft par.leur moyen qu’elle 
infpire au jeune Franz , le dèfir de voyager én 
France. Germann , follicité vivement par elle , 
y confent ; on fait faire des préparatifs très- 
confidérables pour ce voyage. Le jeune Franz 
abufe de là facilité de fon pere pour s’emparer, 
d’une lettre de crédit, & la remet, ainfi que tout 
ce qui doit feryir pour le voyage, à Mr. dé 
Sottenville.

Wahfmund, frere de Germann, défapprouve 
' le voyage de fon neveu.

Ne voyez-vous pas , dit-il, à Germann, que 
ces François dont vous êtes entouré, font des 
fripons qui ne cherchent qu’à vous ruiner ;& vous 
donnez tête-baiffée dans tout ce qu’ils vous di- 
fent ! Si vous m’en croyez , vous les chafferez d© 
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chez vous ; c’eft là le feul moyen de n être pas 
leur dupe.

,Ge r m'a n n.
Mon' fïefe, votre prudence eft trop défiante : , 

voushaïlTéz les François, fans favoir pourquoi.
W A s tif û

Et vous, vous les aimez dé même. Dités-mor 
pourquoi vous voulez que vos enfans , qui font 
Allemands, foiëht élevez à la Françoife ?

G E R M À N N. -
Quel mal trouvez-vous à ceïa?ils en fèrontpïus 

aimables & ils apprendront une langue qui devient 
aujourd’hui- la langue univerfelle.

W AH SJfUND.
x Univerfelîe !

Ge R MANN.
Sans doute. Dans toute l’Europe & dans toutes 

nos fociét'és , on ne parle plus qu’en François..

Wahsmund.
Eh morbleu , c’eft cela qui me fait enrager. 

Quand je vois une vingtaine de. butors Allemands 
qui fe pincent la bouche pour prononcer de petites' 
phrafes Françoifes, il me femble toujours qu’ils, 
forment une. conjuration contre l’Etat.

G ER MAN N. .
Mais dans toutes les Cours d’Allemagne, vous 

favez bien qu’on parle François& qu’on riro.it

riro.it
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d'un homme un peu confidérable qui ne s'ex­
primerait qu’en Allemand.

Wahsmund.
Ah ! Nous y voici. Les Grands , les gens con« 

■fidérables ! Quelle fotte- vanité , à nous qui ne 
femmes que dés bourgeois, de vouloir les imi­
ter. Que les Grands parlent François , j’y con- 
fens : ils peuvent devenir Ambaffadeurs^Genéraux 
d’Armée & alors cette langue leur devient né- 
ceflaire ; mais à quoi; fert-ïçlle a nous autres 
boufgeois.

G ER MANN.

A quoi ? A beaucoup de chofes : parexem- 
ple , quand mes enfants fauront le François, 
mon commerce pourra s’étendre dece côté là.

WA HS MU ND.

Votre commerce. La belle idée ! Eh morbleu, 
s’il vous arrive de France une lettre de change, 
faites-la traduire.

Je ne m’étendrai pas davantage , fur les dé­
tails de cette pièce, plus injurieux que faillants.

Le voyage s’exécute , la gouvernante ejnme- 
ne la plus jeune des filles de Germartn. Wahf- 
mund , inftruit que fon frere a eu la foibleflê de 
confier au jeune Franz une femme confidera- 
ble en lettre de change, écrit à fes correfpon-
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dants, pour leur défendre de les acquitter J il dé­
vient enfuite trouver Germann , auquel il fait 
part de la précaution qu?il a prife. La Pièce finit 
par des imprécations_,çôntre les François, leur 
langue , leurs manias ,,-ïeurs mœurs, &c. &c.






